
LE MONDE ILLUSTRE

ADI EUX

t'UNE J1EUNE FtILLE AU )MoNtit-

Il faut donîc me bibnnir du vieux toit de mon pè.e,
Pour prendre le chemin de i'huttîb)le monastère
JTe ne puis résiter à la voix qr.e j'entends:
Elle a gagné mon coeur déjà depuis longtcmps.

Il me fallait choisir ou Jésus ou le monde,
Ou le port <le salut, ou l*océati(qui gronde
Mais pourrais-je, après tout, hésiter aujourd'hui ?
Je me donne au Se&gneur, tmon plus fidèle ami.

Rien que dix sept printemps ont fleut i sur ma tète
Je ne vois sous mon ciel que plaisir et que fête:
Ou dit que je suis jeunA, et bien trop jeune encor
Pour noyer dlans l'oubli tous ces beaux rêvas d'or

Je suis jeune il est vrai pour me faire tî'ice:
Fuir tout ce (qui sourit, ahi! quel guanul sacrifice
Boni père, tendre mèr-ý, et frères adores,
Je vous entends gémir, je vous vois éplorés.

Comme vous je ressens 1 main de la nature
lUheu-e du grandl départ est cruelle et bietn dure.
Comment ne pas sut prendre une larme en ses y(ux,
Quand on dit au foyer les suprêmes adieux1

A <ui servent ces pleurs ? Allotns au but, courage
NL1oblisse n'attend point et commande îâ tout àge.
Je poursuis mon chemin), et ne commesîmious pas
De pauvres voyageurs qui passenît ici-bas.

Pour moi, je veux marcher sous la fante bannière
Qui porte ce motto: Foi, (3'arté, Prière -
-le vivrai pour le pauvre et pour l'infortuné,
l'our celui qui se voit du monde abandonné.

J'élèverai l'enfance, instruirai la jeunesse,
Serai pour l'orph' lin la mère qui caresue-
Au chevet des couffrants je saurai bien courit-,
Et, priant avec Eux, les aider à mourir.

Quand j'aurai parcouru l'arène de la vie,
'rouclî <'umî pi dl léger le seuil de la patrie,
Oh! je tendrai la main pour faire des heureux,
A toits ceux (tue j'aimais, en leur montrant les cieux

A. M., B. M.
Contmccoeur, août 1892.

LA TERRE PA T IRN ELLE
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1< ! totn botînI.M I atiis, il y'
' , a lonîgtemîps qute les larmeus
' - et mîoi avons fait conntis-

Ssatnce ; elles onf coininetîcé
S à oUlet' au (depat (-t dc <(

fils Chiarles :Celle-s(que le
ve'flse sonttpoxumr le seul fils
(lui tule restait. ... . Elles sontt
Ibienî atmtres.

-commtuent' le seutl fils
qui vous restaitDiable, la
mètre, c<omime vous y allez

Est-ce qtue vous ci'>v<z (lotic tout (le bonî que votre
fils Chrtles est nrt aussi '? Allons doncti' est-ce
qut'ontîiîieutmt toutjoturs là-bas ? Et tmoi lui vous
parle, j 'ai biemi(eté vinmgt anus d'unticouptl sans r'evenîir,
si bietn que tua vieille' \Mariannte, lui i croyait
tmort, voulait nie faim-e cItaiter utiLi -'a lt-eu-
reusetîtetît <lue je suis ar'rivé à temîps. Ehl bietn
après totut, vouns voyez (lue je nie suis pats tmort.

-Oui, rmais mioupatuvre fils, dotlun mous n'avotîs
pats eu de tnouvelles depuis si longtemps, qui.se-
tait espér'er qu'il vive etncore ? Ont a interrogé tous
le's voyatgeurs qlui sontt descendus : personteien cia

car lui seul connaît combien je l'ai prié, et bien
long,_temps pour ....

Les sanglots l'empêchèrent (le continuer.
AlIlons, allons, la inère, consolez-vous. Tenez,

Je nie suis pas prophu.te nii Je vu laxli

vent et Je vous le répète encore, (lue P)ieu est bNo,
(qui1i se laissera touchrer par vts prières et qu'il v ,us
r'endlra tôt ou tard( votrev fils.

UN VOYA(CEUI1

1<ums allons laisser le père Dait-is achever paisi-
M)enent la veillée près (le la mère Chauivini, et lui
prodguer (les co nsolatio ns, et, avec la permnissionu
(le nos lecteurs, noius leur ferons faire un agréable
petit vo)yagýe ôà la Pointe aux-Anglais. à quelques
miilles au-dessus dlu village (lu lac (les i eux-M< u--
,ttage s, et nous les raienerons dlants les dleux canots
qui viennent lelparaî tre à HI hrizmn.

Partis (lu poste dlu Grand-Portage, sur le lac
supé,rieuir, depuis près d*uni mois, ils avaient tra-
Ve'rse Une longue suite (le lacs, de forêts et (le
rivières, sans presque rencontrer d'autres traces (le
civilisationi que quelques croix (le bis lplantées sur
la côte, vis-à-vis (les rapides, et qui y av-aient été
placée.-, par ('anciens voyageurs pour léguei' à leurs
futurs compagnons le voyag-e ]'hustoire affligeante
de quelques, naufrages arrivés en ces endlroits-
ils touchaiont enfin au terme le leur course, penl-
dant laquelle ils n'avaient é>prouvé qlue (les vents
contraires.

C'était par une belle matinée lu mois (le juillet.
La nuit avait été calme et sereine, et les eaux (lu
lac c<nser vaient encore le matin leuir immobilité
de la nuit. Les voyageurs avaient campé eni bas
du Long,-,Sault et s'étaient remis en route à la
pointe du jour.

Harassés par de longues fatigues, leurs corps se
ployaient avec peine aux mouvemlentsd(e l'aviron;
les deux caniots, à grandes pinces recourbées,
et fraîchement peints (le couleurs brillantes, glis-
saient lentement sur la surface des eaux ;sous le
large prélart (lui recouvrait les paquets (le fourrures
dlonit les canots étaient cags deux commis (les
comptoirs (le la cont pagnie achevaient paisiblemet
leur sommeil, souvent interronmpu, le la nuit.
'Fout à coup un cri de joie se fait entendre ; cri
semblable à celui que poussent les marins en mei,
quand(, après une traversée lotngue et périlleuse, la
vigie a crié: terre terre1. Ils venaient (l'a-
percevoir le cîdelier (le l'église (le la mission (lu
Lac, lui resplendissait alors des feux (lu soleil le-
vant. Cette vue rappelait en eux de bien doux
souvenirs; chacun croyait voir le clocher (le sonr

vilg.Encore umn pas, et ils allaient revoir le
lieu (le leur enfance, emîbrasser leur vieux père,
sauter au cou le leur vieille mère, (lui rie les attenl-
(lent pas. - Ce cri, poussé d'abord par un (les
gruides, avait été répété eni choeur par l'équipage.

-Har-di, ries enfants, cria le vieux tu gouver-
nail! nous voilà arrivés. Et, pour exciter le cou-

raeet (donner le l'activ'ité aux avirons, il chanta
d'un air animé

Voici la saison,
Il cit temps d'arriver, etc., etc.

Les refrains chantés eni choeur, étaient répétés
au loin par l'écho du rivage. En peu (le temps,
les canots touchaient la ter're vis-à-vis l'église dui
village, au milieu d'une grande foule accourue au-
dlevant d'eux.

,Après quelques instants de relâche en cet en-
dr-oit, on se remit en route. Le vent s'était élevé;
ceux à la gardle (lesqluels les canots étaient confiés,
craigniant qlue les pelleteries tie fussent endoinmna-
grées par l'eau, au lieu de couper' en plein lac, diri-
g-èrent les embarcations par le petit détroit, et

tiori il était juste qu'ils vinssent sýy agenouiller
au retour.(*

Enfin, quelques heures après, les canmots tou-
cliaient au port désiré depuis longtemps. Ils
étaient à Lachine, rendez-vous général de toutes
les emtbarcations (lui partent pour les pays hauts
OU qlui ein reviennent. Tous nos voyageurs, joyeux
le se retrouver sains et saufs au même endroit
<ls avaienit quitté depuis longtemps, se félici-
tè remnt mutuellement, et s'empressèrenit d'accepter
l'offr'e que leur fit l'agent le la compagnie de se
reposer de leurs fatigues avant de se rendre au
sein de leurs famiilles. Un seul d'entr'eux ne se
rendit point à cette invitation ; et, chargeant sont
paquet (le hardes sur ses épaules, il se mit aussitôt
emi route après avoir dit adieu à ses compagnons de
voyage.

C'était un honmme dans la fleur' de l'âge, à la taille
elancée et (le bonne mine. Son teint était brûlé
par les ardeurs du soleil. Ses cheveux, longs et
crépus, qui n'avaient pas connu les ciseaux depuis
longtemîps, flottaient sut' ses épaules. Il portait
dles pantalons de grosse toile du pays, que ret-nait
une large ceintute (le laine diversement coloriée et
dont les franges touffues r'etombaient sur' ses ge-
noux. Ses pieds étaient chiaussés (le soulier's de
peui d'élan artistenment b)rodés eni poil (le porc-
élpie de dliverses nuances, et ormnés le petits cy-
lindlres le métal (loù s'échappaient des touffes (le
poils (le chevireuil teinîts ei r'ouge. Sa chemise (le
cotoni blanc-, à raies bleues, était entr'ouvet'te et
laissait vo(it' sa poitrine, tatouée (le dessins fantas-
tiq1ues. Un cordon, (lotnt on ne reconnaissait plus
la couleutr primîitive, pendait à son cou, et laissait
(devinetr une médaille.

Cet homme mar-chait à grands pas, interrogeant
(lu regard( toutes les routes, comme pour s assuret'
de la plus cour-te qu'il avait à suivre poutr se retndre
au Gros, Sault, où demeurait sa famtille. Enfin, il
est cin vue de la maison paternelle; son coeur bat
uiolemumiiett. Il se met à courit' et, eni quelques
instants, il a ftranchîi le seuil de la pot'te, qu'il
ouvr<e brusq1uement, et se précipite dans la maisoti
niais il est dléconcerté en se trouvant face à face
av-ec un étrangetr qu'il tie conniaît pas. - Celui-ci,
surpris (le cette brtusque appatrition, toise son visi-
teur' de la tête aux pied-s, et lui (lit:

--- 11/<tiousiness brinys you here ?
-()Ii Monsieutr, pardon, je tie par'le pas bietn

l'aniglais m nais, (lites-moi . . .. Non, je te ic(-
ttrompe pas, c'est bietn ici..oit est mon père, où
est uta mère?

-- i/ld(o youe say ? moi pas conne itre ce (jue
«'005 (ii PP,(.

-Conmment, vo<us ne contnaissez pas tnon pèr'e
Cliauvini Cette terre lui appartient. Où est-il ?

-. Vo, no, m)ot- non counaître votre pre, iumot.
Iu<roir acheté lejatri de la sherijl:

-N on, ce tWest pas possible ; c'est mon pèr'e(qui
vous l'a vendue. Où demien <e-t-il?

-VO) no, yod(larei, vous pas dai ire <, moi
/aovoiue bonne derd de la smrI

Chiauviui, plus dléconcerté <îue jamais sort préci-
pîtatumient le la tmaisotn, et co<urt chez le plus
proche voisin. C'étaient (les genls ltou vellenment
arrtivés dans l'end(roit: ils ne connaissaient pas sa
famille. Il n'eut pas plus (le succès aux portes
voisines. En nmoins (le quinze ans, le temîps avait
prometné sa faulx dlans cet endroit. Le souvenir de
l'ancieni cuté lui revint à l'esprtt cet ancien ami
(le la famille avait aussi disparu. Le nouveau cure
(lui l'avait remplacé lit à Chiauvin qu'il tic con-
naissait pas sa famille, tuais qu'il avait enîtendu
lire a ses atnciens patoissiens qu'une personne de

(e n<>m avait autrefois hiabité la paro.sse ; mais les
mnauvaises affaires l'avaient forcée (le se tréfugietr
avec sa famnille à la v'ille, où il croyait qu'elle habi-
tait encore.
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